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À PROPOS DE L’AUTRICE
Originaire du Pays de Galles, Ella Matthews aime ancrer ses histoires dans les magnifiques paysages de sa terre natale. C’est en lisant elle-même des romances historiques Harlequin qu’elle a eu envie d’écrire, et nous offre aujourd’hui des romans aussi palpitants qu’inoubliables !



Chapitre 1
Côte sud de l’Angleterre, hiver 1337

Johanne mit sa monture au pas et, d’un geste de la main, fit signe à Gemel de ralentir.
Devant eux, le sentier cerné par d’épais taillis amorçait un tournant qui empêchait d’y voir plus loin. C’était l’endroit parfait pour une embuscade.
— Il y a quelque chose au milieu du chemin là-bas, juste devant nous, chuchota-t-elle en tapotant l’encolure de sa monture pour l’apaiser. Avec toute cette pluie, il est difficile de bien y voir, mais je jurerais que ce n’était pas là ce matin.
Gemel tendit le cou.
— Qu’est-ce que cela peut être ?
— On dirait un corps…  Un homme, d’après sa taille.
— Laissez-moi aller voir, milady.
Les sabots du cheval de Gemel se mirent à piétiner l’herbe impatiemment. Il s’apprêtait à la dépasser mais, de nouveau, elle leva la main. Elle était le chef, et lui, son lieutenant. Plus simplement son régisseur, en fait, car il y avait beau temps qu’il n’y avait plus d’homm 2022, Ella Matthews es d’armes dignes de ce nom à Castle Brae. Si elle voulait se faire respecter, pas question de montrer le moindre signe de faiblesse. Surtout dans ces temps troublés où la guerre avec les Français pouvait éclater d’un moment à l’autre1. Dieu sait quel piège pouvait attendre l’insouciant ! Son défunt mari lui avait appris au moins une chose. Le chef doit toujours contrôler la situation, quelle qu’elle soit.
— Milady, si c’est bien du corps d’un homme qu’il s’agit, nous ferions mieux de rebrousser chemin. Il y a d’autres routes…
Gemel amorçait déjà une volte avec son cheval mais Johanne secoua la tête. Étant donné son immobilité, l’homme en question était probablement déjà mort. Et un meurtre si près de Castle Brae n’était pas à prendre à la légère.
— Je vais y voir de plus près.
Ignorant la protestation étouffée de Gemel, elle poussa sa jument en avant sans se soucier de la pluie qui s’engouffrait sous le capuchon de sa houppelande.
Vu de plus près, il s’agissait bien d’un homme. D’une stature particulièrement imposante, au demeurant. Johanne l’examinait du haut de sa jument, regardant la pluie ruisseler sur le front et les joues de l’inconnu. Il était d’une immobilité de pierre, mais elle crut percevoir un souffle léger soulever sa cage thoracique.
— C’est bien un homme ! cria-t-elle par-dessus son épaule. Et plutôt bien nanti, à en juger par ses vêtements. Il a l’air de respirer. Mais difficile d’en être sûre. Je descends…
Elle s’apprêtait à sauter de son cheval quand un cri de Gemel la retint.
— Ne faites pas ça, milady ! s’exclama-t-il d’une voix effrayée. C’est peut-être un piège.
Pivotant sur sa selle, Johanne scruta la rangée d’arbres qui bordaient le chemin de part et d’autre. Mais la pluie brouillait le paysage. Tout semblait calme. Aucun bruit ne leur parvenait des alentours. Même les oiseaux s’étaient arrêtés de chanter.
— Bah ! Il s’agit probablement d’un ivrogne, grommela Gemel. Qu’il cuve son vin dans la boue si ça lui chante. Ça m’étonnerait que quelqu’un s’inquiète pour lui.
Mais Johanne ne l’écoutait plus. Pas question de laisser quelqu’un mourir seul sans essayer de le tirer d’affaire. Cette fois, elle glissa de sa selle sans un regard en arrière.
— Milady ! cria son intendant. Je n’aime pas ça. Remontez sur Heled et fichons le camp d’ici.
Mais Johanne, tenant sa jument par les rênes, avançait d’un pas décidé sur l’homme effondré dans la boue du chemin. Elle se pencha lentement sur le long corps étendu, prête à bondir en selle et à s’enfuir au triple galop au moindre signe d’une embuscade.
L’homme respirait à peine. Elle lui enfonça doucement l’extrémité de sa botte dans les côtes, sans obtenir de réaction. Elle recommença, avec plus d’énergie. Toujours rien.
Johanne s’accroupit. Si près, on pouvait distinguer une barbe naissante sur les joues du blessé. Ses cheveux, épais et d’un noir d’ébène, étaient plaqués sur son front par la pluie, son manteau était détrempé. À l’évidence, il ne venait pas de se jeter sur le sol dans l’espoir de surprendre d’innocents voyageurs. Cela faisait déjà un bon moment qu’il était allongé là. Elle nota du coin de l’œil la boucle d’argent de sa ceinture, indubitable signe de richesse.
Elle se pencha sur lui. Oui, l’inconnu vivait encore. Mais ses lèvres arboraient une inquiétante couleur bleue. Johanne effleura son front du bout des doigts.
Une main d’acier se referma brutalement sur son poignet, la serrant si fort qu’elle eut l’impression d’être brûlée au fer rouge. Elle se débattit, en vain.
Deux yeux sombres la dévisageaient sous d’épais sourcils.
— Un ange venu du ciel, murmura l’homme d’une voix rauque.
Puis ses paupières battirent, il ferma les yeux et sa main retomba à son côté.
Johanne se frotta le poignet, les larmes aux yeux. Pour quelqu’un qui était à moitié mort, l’animal avait encore une sacrée poigne.
— Milady ! appela Gemel, qui avait mis pied à terre et avançait à pas lents, sa dague en avant. Êtes-vous blessée ?
Johanne, prise d’un soudain élan protecteur, effleura de nouveau le front de l’étranger.
— Il ne voulait pas me faire mal. Il me prenait pour un ange du paradis.
Gemel eut un petit rire. Il avait laissé retomber son bras armé mais il était toujours prêt à bondir.
— Le pauvre, s’il savait ! Sauf votre respect, milady, vous feriez un drôle d’ange pour accueillir là-haut toutes ces pauvres âmes !
Johanne sourit à la plaisanterie de Gemel. Le brave homme avait raison. Quant au blessé, il devait être bien mal, pour l’avoir prise pour un ange. Depuis la mort de son époux, c’est au diable qu’on avait plus souvent comparé la dame de Castle Brae ! Peu lui importait, du reste. Dans un monde régi par les hommes, il valait mieux susciter la peur que la concupiscence ou la pitié. Même si jouer ce rôle était parfois bien pesant.
— Il faut le porter au château. Vite !
Cette fois, son régisseur ne discuta pas. Maintenant qu’ils étaient devant le corps, il était évident que le blessé ne représentait aucun danger. Et même Gemel, toujours très méfiant, ne rechignait jamais, en bon chrétien qu’il était, à aider un homme dans le besoin.
— Nous allons le hisser sur le dos de Maldwyn, décréta Johanne. Heled serait incapable de supporter un tel poids.
Se penchant en avant, Gemel souleva l’homme tant bien que mal par les épaules.
— Bon sang ! Il est aussi lourd qu’un âne mort.
Johanne rit doucement en s’emparant des deux jambes de l’inconnu. On aurait dit deux solides troncs de bouleaux, longs, souples et fermes. Elle agrippa fermement les cuisses musclées, bien décidée à ne montrer aucune faiblesse.
L’homme se laissait porter, aussi lourd et rigide qu’un sac chargé de plomb. Même le cheval de Gemel, pourtant un solide étalon de huit ans, vacilla sur ses jambes quand on lui jeta cette charge humaine sur l’échine. Mais, parfaitement éduqué, il n’essaya pas de se débarrasser de cet importun fardeau.
— Tiens ! s’exclama Gemel. Qu’est-ce que c’est que ça ?
Une fine corde de chanvre, à peine visible au travers du rideau gris de la pluie, était tendue au travers du chemin.
Johanne s’avança de quelques pas.
— C’est un piège, à n’en pas douter. Il y a du sang…  Mais ce n’est pas celui de notre blessé. Il ne saigne pas. Peut-être celui de son cheval qui, libéré de sa charge, est reparti chez lui au galop ? Un tel obstacle peut mettre un homme à bas…
Elle parcourut le chemin du regard. Aucun signe nulle part d’un animal blessé.
— Nous n’avons pas le temps de partir en quête d’un cheval, dit Gemel, aussitôt approuvé par Johanne.
S’il s’agissait d’une embuscade, ses auteurs pouvaient être là, tapis dans les sous-bois. De nouveau, elle scruta les taillis épais.
— Pensez-vous que ce soit l’œuvre de Morcant ? Pouvait-il savoir que je passais par ici aujourd’hui ?
Gemel, occupé à couper la corde avec son coutelas, opina du chef.
— Dieu seul le sait, milady. C’est possible…  Mais nous avons intérêt à ouvrir l’œil. À mon avis, vaudrait mieux laisser cet individu là où nous l’avons trouvé. Ce serait un complice de notre fichu voisin que ça ne m’étonnerait pas.
— À moins qu’il n’ait été pris au piège que Morcant avait dressé à notre intention.
— Ce n’est pas pour autant que vous êtes responsable de l’état dans lequel se trouve ce pauvre diable, milady.
— Si nous le laissons là, il va mourir.
Gemel eut un bref hochement de tête.
— Et nous devrions en répondre devant Dieu, soupira-t-il. Dans ce cas, dépêchons-nous de rentrer.
Johanne se remit en selle sur sa jument tandis que Gemel conduisait par la bride son cheval lourdement chargé.
— Castle Brae a besoin d’hommes forts, expliqua-t-elle tandis qu’ils achevaient leur trajet de retour, un homme jeune et de ce gabarit peut être un solide atout.
Elle ne put saisir la réponse de son régisseur dans le vent et la pluie, mais d’après la raideur de sa nuque, elle savait qu’il ne partageait pas son point de vue. Aucun doute qu’il serait ravi de voir l’étranger quitter les lieux une fois guéri. Mais ce n’était pas à lui de décider. Depuis la mort de son tyran de mari, toutes les décisions concernant la maison forte appartenaient à la maîtresse du domaine. Et elle n’avait pas l’intention d’y changer quoi que ce soit. En tout cas, pas avant que son unique fils ait atteint sa majorité. Ce qui n’était pas avant longtemps, étant donné l’âge de l’enfant. D’ici là, elle mettrait tout en œuvre pour préserver l’héritage de son fils. Et si cela impliquait de sa part rudesse et abus d’autorité, qu’il en soit ainsi. Du vivant de Badon, elle avait observé ses manières de faire et elle avait vite compris que le meilleur moyen de garder le pouvoir, c’était de paraître toujours contrôler la situation. Pas question de perdre son temps à répondre aux invitations de ses voisins, en se montrant sous son meilleur jour, si ce n’était pour conclure des alliances avec ceux qui pouvaient lui être utiles.
Quand ils avaient trouvé l’inconnu au milieu du chemin, Gemel et elle étaient presque arrivés au château. Mais la pluie incessante avait transformé le chemin en bourbier, ce qui ralentissait considérablement leur marche. L’homme ne bougeait toujours pas, malgré l’inconfort de sa position, jeté comme il était au travers de la selle. Il ne réagit même pas quand le cheval de Gemel trébucha, manquant tomber, et que le régisseur s’étala dans la boue avec un fort juron.
Après cela, Johanne mit pied à terre et aida Gemel à conduire les deux chevaux.
Jamais elle ne l’aurait admis, mais quand ils furent enfin en vue de Brae, elle commençait à regretter d’avoir recueilli l’étranger. Elle était trempée jusqu’aux os et de longs frissons lui remontaient le long du corps.
Elle n’avait plus qu’une envie : se réfugier dans l’intimité de sa chambre, se dévêtir, aidée de sa chambrière et se plonger dans un grand baquet d’eau chaude devant une bonne flambée. Mais en tant qu’hôtesse, il lui revenait de s’occuper d’abord de son invité, de lui trouver un lit et de lui procurer les soins que son état exigeait.
— Nous le mettrons dans la chambre au-dessous de la mienne, décréta-t-elle tandis qu’ils s’arrêtaient dans la cour.
— Êtes-vous certaine que ce soit bien raisonnable ?
— C’est la seule qui possède un verrou qu’on puisse tirer de l’extérieur.
Gemel, visiblement contrarié, lança un long jet de salive sur le sol. Il n’était guère d’usage qu’un parfait inconnu s’installe si près de la châtelaine alors que la plupart des habitants de la place forte dormaient dans la grande salle de garde.
Mais il ne protesta pas. Sans doute était-il épuisé, lui aussi. Le trajet avait été éreintant et les lignes dures de son visage, comme taillé à la serpe, disaient son âge.
Il avait passé quarante ans et elle allait devoir l’épargner un peu. Mais c’était difficile. Il y avait peu de gens, au château, en qui elle put avoir une si totale confiance, même si elle ne lui confiait pas tout. L’essentiel, c’était qu’il la croit aussi forte qu’elle en avait l’air.
Une fois arrivés dans la cour intérieure, déserte à cause du mauvais temps, ils entreprirent de décharger le cheval de Gemel de son passager. Johanne, les muscles bandés, les doigts crispés sur sa charge, se sentait prête à laisser tomber le blessé d’une seconde à l’autre, mais ils parvinrent tant bien que mal à leurs fins. Gemel n’eut plus qu’à traîner l’homme par les aisselles jusqu’à la chambre qui s’ouvrait sur la salle de garde de l’entrée, elle aussi vide à cette heure de la journée.
— Demandez à Mary de m’apporter des draps propres et une courtepointe, intima Johanne quand ils furent enfin parvenus à étendre le blessé sur le matelas rempli de paille fraîche.
— Vous ne devriez pas rester seule avec lui, milady. Il aurait vite fait de vous écraser comme une mouche.
— Enfin, Gemel ! protesta Johanne en se redressant de toute sa haute taille. Vous voyez bien que ce pauvre homme est incapable de se mouvoir. Je ne risque rien, je vous assure.
Gemel se haussa à son tour du mieux qu’il put sur ses courtes jambes et l’affronta du regard. Les secondes s’étirèrent en une longue minute tandis que Johanne dévisageait son homme de confiance sans ciller. Elle sentit les battements de son cœur s’accélérer. Tout allait-il s’écrouler comme un château de cartes ? Le moment était-il venu où son autorité allait être définitivement remise en question ? Cela pouvait arriver d’un jour à l’autre, elle le savait. Elle s’y préparait depuis longtemps. De son vivant, Badon ne lui avait guère manifesté de respect et voir tout le monde au château se plier à ses moindres désirs depuis qu’elle était devenue la châtelaine était toujours pour Johanne source d’étonnement. Quelqu’un finirait bien par la percer à jour et s’apercevoir que sous ses airs bravaches, il lui arrivait de trembler comme une feuille.
Mais pas question de perdre la face pour un motif aussi futile. Ce serait par trop humiliant.
Elle soutint froidement le regard vairon de Gemel, qui finit par baisser les yeux. Tournant les talons, il s’empressa d’obtempérer.
Johanne garda sa posture de commande jusqu’à ce que le bruit des pas de son intendant se fût éteint dans le corridor de pierre. Puis, quand elle fut certaine d’être seule, mis à part l’homme inconscient allongé devant elle, elle exhala un long souffle tremblant.
Gemel avait raison. Si l’homme reprenait connaissance et se montrait agressif, il pourrait lui tordre le cou en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Mais il n’avait quasiment pas bougé pendant tout le chemin et, à le voir allongé sur sa couche, aussi figé qu’un gisant de pierre, il était peu probable qu’il fut sur le point de sortir de sa torpeur.
C’était la première fois que Gemel la défiait. Et il fallait bien le reconnaître, il avait raison. Mais jamais il n’aurait osé adopter une telle attitude devant Badon. Et jamais Badon n’aurait toléré la moindre hésitation, la moindre réticence à obéir à ses ordres. Il aurait jeté le pauvre homme dans l’escalier du donjon et l’aurait congédié à jamais. Mais pas question pour elle d’humilier un serviteur afin de mieux le soumettre à ses volontés. Même si elle tenait à se faire respecter.
Comme il est dur, parfois, soupira-t-elle in petto, de trouver la juste mesure.
Bah ! À quoi bon ressasser les mêmes soucis ? Autant se rendre utile. Elle avait là, sous les yeux, un homme qui souffrait et avait besoin de ses soins.
Johanne s’assit avec précaution au bord du lit sur lequel l’inconnu reposait. Dans le silence de la pièce, bien protégée par les murs épais du donjon, elle pouvait entendre sa respiration, régulière mais faible. Elle posa sa main sur son front. Il était toujours froid comme la glace mais à première vue, son hôte forcé ne souffrait d’aucune blessure ouverte. Aucune trace de sang ne souillait son habit et, à moins qu’il soit atteint de graves contusions internes ou n’ait attrapé quelque fièvre pernicieuse, il devrait survivre.
Johanne parcourut le corps de l’homme d’un regard hésitant. Elle ne se trompait pas en supposant qu’il s’agissait d’un riche bourgeois ou d’un homme de Cour. L’étoffe de son manteau était de laine fine et le torque d’argent qu’il portait autour du cou était décoré d’oiseaux ciselés et serti de pierres semi-précieuses.
Quand elle lui retira le bijou, les cheveux mi-longs du blessé caressèrent le dos de ses doigts. Elle se redressa aussitôt, étrangement troublée. Quelle sotte elle faisait ! Elle ne pouvait tout de même pas le laisser ainsi trempé. Son manteau humide s’ouvrit sur une fine chemise de lin qui lui collait à la peau, soulignant les muscles de son torse.
Johanne déglutit péniblement.
Non qu’elle n’ait jamais vu un homme nu, bien sûr. Badon, fier de son corps musclé, aimait à parader torse nu et saisissait la moindre occasion de s’exhiber.
Et elle était habituée à voir déambuler des hommes nus jusqu’à la ceinture dans la cour ou aux champs. Mais aucun n’avait un corps si bien proportionné et une peau…  si douce. Debout et en bonne santé, l’inconnu devait offrir un spectacle de choix.
D’elle-même, la main de Johanne se tendit pour souligner d’une caresse les contours de ce buste d’athlète. Mais elle la retira vivement. Ôter au blessé ses vêtements trempés pour qu’il n’attrape pas la mort était une chose. Mais le caresser, ça non. Elle n’avait pas le droit.
La porte de la chambre s’ouvrit brusquement et Johanne, comme prise en faute, bondit sur ses pieds. Mary traversa la pièce d’un pas vif et alla jeter quelques fagots dans le feu. Puis, s’approchant du lit, elle enveloppa l’étranger d’un regard curieux.
— Oh ! Voilà un bel homme, si je m’y connais ! s’exclama-t-elle avec sa manière de parler enjouée et sans façon. Il ferait bien dans mon lit pour me réchauffer la nuit.
Johanne résista à l’impulsion de recouvrir le blessé de la courtepointe que la chambrière venait de jeter au pied du lit.
— Allume le feu, Mary, au lieu de dire des bêtises.
Johanne s’aperçut, le rouge aux joues, qu’elle aurait voulu jeter la servante dehors et garder l’étranger pour elle seule. Ce qui était absurde, conclut-elle tout en se débattant avec les liens qui fermaient la tunique détrempée. Ce n’était pas parce qu’elle l’avait sauvé qu’elle avait le moindre droit sur lui.
— Quand le feu aura pris, viens donc m’aider à le déshabiller. Il pèse aussi lourd que toutes les balles de paille de la grange réunies.
— Bien volontiers, milady.
Tout bien considéré, garder à Brae cet étranger au seul titre qu’il était bien bâti et qu’il pourrait aider aux tâches quotidiennes et à la défense du château n’était peut-être pas une si bonne idée. Peut-être devrait-elle se débarrasser de lui au plus vite. Même inconscient, il suscitait chez elle un comportement tout à fait inhabituel. Elle réfléchirait à la question à tête reposée mais la réponse semblait s’imposer d’elle-même. À condition qu’il se réveille de sa torpeur, bien sûr.
S’il mourait avant l’aube, la situation serait réglée.
Alewyn reprit lentement connaissance, le crâne douloureux et le corps aussi perclus de courbatures que s’il avait dû combattre un bataillon entier de soldats français.
— Êtes-vous réveillé ? murmura une voix de femme à son oreille.
Il s’arrêta de respirer. Que s’était-il passé cette nuit ? Il n’avait pas le souvenir d’avoir partagé sa couche avec une femme. Avait-il trop bu la veille au soir pour se souvenir de ses actes ? Mais non. Il était sur les chemins, en route pour Dieu sait où. Sur l’ordre de son chef, Benedictus. Il était en mission, ce qui signifiait qu’il n’avait certainement pas le temps de courir les filles ni de s’enivrer.
En tout cas, pas s’il voulait tenir la promesse qu’il s’était faite à lui-même.
— Vous êtes réveillé, je le vois bien. Vos paupières frémissent. Savez-vous où vous êtes ?
La voix continuait à l’interroger mais il n’avait pas la force de répondre.
— Savez-vous ce qui s’est passé avant que vous soyez blessé ?
Non, décidément, il n’avait pas mis cette femme dans son lit. Il n’aimait pas les enquiquineuses. Et Dieu sait que les femmes savaient y faire, dans ce domaine ! Alewyn essaya de nouveau d’ouvrir les yeux, en vain.
— Vous souvenez-vous de ce que vous faisiez sur ce chemin ? insista encore la voix.
Il passa sa langue sur ses lèvres sèches. S’il parvenait à lui répondre, peut-être finirait-elle par se taire ?
— Non…  Je ne me souviens de rien…
Sa voix était faible et horriblement rauque.
— Vraiment ? Absolument de rien ?
Alewyn secoua la tête. Cette femme n’allait-elle donc jamais se taire ? Si seulement il avait le temps de réfléchir un peu…
— Non…  Je…
Il aurait voulu lui dire qu’il savait parfaitement qui il était. C’était juste qu’il ne comprenait pas comment il était arrivé à se mettre dans pareille situation. Il aurait voulu savoir où il se trouvait et expliquer qu’il ne connaissait rien aux itinéraires de ce pays. Et surtout, il aurait voulu savoir pourquoi il avait l’impression que tout son corps avait été battu comme le grain à la saison des moissons.
Mais tout s’embrouillait dans sa tête et il avait le plus grand mal à trouver ses mots. Et bientôt, ce fut de nouveau le noir complet.
Quelques heures ou quelques jours plus tard, Alewyn se réveilla encore. Il resta un long moment allongé dans la pénombre, s’attendant à entendre de nouveau la voix de l’inconnue. Mais tout était silencieux. Ses paupières étaient lourdes…  si lourdes…  Faisant appel à toutes ses forces, il parvint enfin à les soulever complètement. Au-dessus de lui s’élevait un haut plafond de pierres scellées, comme dans un château ou une maison forte, bien que la couche de paille sur laquelle il était allongé, posée dans un simple châlit, ne fût guère confortable.
Était-il prisonnier ?
Quand il voulut se hausser sur les coudes, son corps douloureux lui arracha un cri. Il embrassa la pièce du regard. L’endroit était petit mais propre et un feu brûlait dans la cheminée. Une courtepointe remplie de duvet était remontée jusqu’à son cou. Quelqu’un lui avait retiré ses vêtements et le peu qu’il vit de sa poitrine lui arracha un cri. Des hématomes bleuâtres lui recouvraient tout le torse. Pas étonnant qu’il souffre autant ! Avait-il participé à un combat ? Un corps à corps, peut-être ? Aucun souvenir. Et quoi qu’il en soit, depuis qu’il avait atteint l’âge adulte, il n’avait jamais perdu ce genre de combat. Pas même le jour où cinq hommes l’avaient assailli par-derrière. Alors, s’il s’était battu, c’était son adversaire qui devrait être couvert de bleus, à cette heure. Pas lui.
Étant donné la façon dont sa mystérieuse visiteuse l’avait interrogé, elle paraissait elle aussi tout ignorer des récents événements. À moins qu’elle mente, évidemment.
Alewyn se laissa retomber sur sa couche avec un nouveau gémissement. Pas facile de réfléchir avec un tel mal de crâne.
Tournant le cou de part et d’autre avec une grimace, il jeta encore un coup d’œil autour de lui. Aucune trace de ses vêtements. La pièce était entièrement vide, à l’exception du matelas sur lequel il reposait et d’un coffre contre un mur.
Eh bien, si les maîtres de maison, quels qu’ils soient, s’imaginaient que cela l’empêcherait de reprendre sa liberté, ils commettaient une belle erreur.
Mais quand Alewyn voulut se mettre sur son séant, tout son corps hurla de protestation.
Bon sang ! Mais qu’est-ce qui avait bien pu lui arriver ? Et pourquoi diable ne se souvenait-il de rien ?

1. Nous sommes en effet à la veille de ce qu’on appellera plus tard la guerre de Cent Ans (24 mai 1337- 9 octobre 1453). Longue période de conflits ponctués de trêves, elle est provoquée par la revendication de la Couronne de France par le roi d’Angleterre Édouard III au détriment du roi de France Philippe VI. Cela fait des décennies que les Plantagenêts et les Capétiens se querellent pour la possession des fiefs de Guyenne, dont la capitale est Bordeaux.
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Puissants, fougueux et loyaux...
Tels sont les chevaliers du roi !

ELLA MATTHEWS

e baiser du chevalier

Angleterre, XIV* siécle

Lorsqu'il s’éveille, Alewyn est subjugué. Une véritable
beauté a la chevelure de feu se tient a son chevet. Elle dit
s'appeler Lady Johanne et lui confie I'avoir mis a I'abri aprées
Iavoir trouvé inconscient prés du chateau de Brae. Lady
Johanne... la femme soupgonnée de haute trahison qu'il
est censé espionner pour le compte du roi! Pour Alewyn,
qui désire tant prouver sa valeur face aux chevaliers d'élite
auxquels il appartient, ce téte-a-téte avec la douce lady
représente une chance inespérée de mener a bien sa
mission. Mais parviendra-t-il a jouer un double jeu aupres
de Johanne, tout en résistant a |attirance extréme qu’elle
exerce sur |ui?
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